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« L’avidité est une force plus puissante

que la gravité. »





 

 

— Il a de vilaines petites manies, annonça Elizabeth Moore avant de marquer un bref silence théâtral. Dans sa vie intime comme au quotidien. Des habitudes qui pourraient choquer de la part d’un juge.

De l’autre côté du bureau, Julie Harrison considérait la future ex-femme de son client sans ciller, veillant à masquer ses émotions.

— Madame Moore, je vous assure que vous ne devriez pas être ici. Je ne voudrais pas paraître insensible, mais je représente votre mari dans votre divorce. Je suis obligée de respecter certaines lois et limites clairement définies que je n’ai tout simplement pas la liberté d’ignorer.

— Je ne suis pas surprise qu’il vous ait choisie comme avocate, lança-t-elle sur un ton tranchant. Il en pince pour les blondes, vous savez.

D’un regard grossier, elle parcourut la silhouette plutôt voluptueuse de Julie.

Le terme sous-entendu, « bimbo », agaça d’autant plus Julie qu’il lui rappelait un peu trop sa mère, danseuse de revue à Las Vegas, et ses quatre beaux-pères. Déjà à la faculté de droit, elle avait souvent souffert de ce genre d’allusions, mais à l’époque elles l’avaient également motivée à travailler plus dur et à faire ses preuves. Elle avait fini par accepter qu’elle n’avait pas cette grâce à la Audrey Hepburn qu’Elizabeth Moore incarnait quelques années plus tôt. Plus ou moins. Toutefois, tous les trente-six du mois, Julie rêvait d’imposer le respect aussi naturellement qu’une femme de la trempe de Mme Moore, au lieu d’éveiller, eh bien, tout ce que Julie évoquait aux hommes.

— Comme je vous l’ai dit, madame Moore, insista Julie dans le but de mettre un terme à leur conversation, je pense qu’il serait préférable que vous demandiez à votre avocat de me contacter. J’ai eu tort d’accepter de vous recevoir. Mais quand vous m’avez dit que c’était une question de vie ou de mort, j’ai craint pour la sécurité de tous.

— Je crois que vous comprendrez tout une fois que j’aurai terminé de vous expliquer la raison de ma venue. (Mme Moore se cala dans son fauteuil et croisa les jambes.) Je suis également certaine que vous admettrez qu’il est préférable de demeurer discrets. Toutefois, vous savez, je suis prête à faire étalage des vices de mon mari, si je dois en arriver là pour obtenir ce qui me revient dans ce divorce.

Choquée par ces menaces flagrantes, Julie se tint sur ses gardes, d’autant plus qu’Elizabeth était connue pour être une femme charmante très investie dans un grand nombre d’organisations caritatives. Cette entrevue ne correspondait en rien à cette image, mais le juge avait coupé les cartes de crédit et l’accès aux comptes bancaires de son épouse, ce que Julie désapprouvait fortement. Non seulement Elizabeth Moore était en mauvaise posture, mais en agissant sous le coup du désespoir elle offrait un spectacle qui n’était pas joli à voir.

— Le menacer d’un scandale sexuel, ce n’est pas digne de vous, l’avertit délicatement Julie.

D’un côté, elle maudissait le juge qui l’acculait à ce genre de comportement, et de l’autre, elle cherchait à la ramener à la raison.

Elizabeth éclata d’un rire dénué d’humour.

— Oh, très chère, ses préférences sexuelles sont peut-être olé olé, mais ce n’est rien comparé à certaines de ses… dépendances, dirons-nous.

L’écho de ses mots résonna dans le silence pendant un long moment, invitant toutes sortes d’interprétations terrifiantes à traverser l’esprit de Julie.

— Je vous écoute, dit-elle en dépit du bon sens.

Elizabeth arbora un air victorieux.

— Comme vous le savez certainement, il collectionne les œuvres d’art. Toutes ces œuvres ne sont pas connues du grand public. Il en garde certaines secrètes. (Elle se tut pour ménager son effet.) Dans une chambre forte secrète. (Un petit sourire se dessina sur sa bouche délicate.) Je connais des gens qui seraient très intéressés par certains objets que possède mon mari. Ils pourraient même lui attirer des ennuis.

— De quoi parlez-vous exactement ? demanda Julie, en redoutant la réponse.

De la pornographie, ou même pire, de la pédophilie ?

S’il vous plaît, dites-moi que ce n’est pas ça, pria-t-elle intérieurement.

Elizabeth se leva.

— Dites-lui que moi aussi, je peux lui jouer un coup en traître. C’est mieux pour vous que vous n’en sachiez pas plus. Je ne vous apprécie peut-être pas, mademoiselle Harrison, mais je n’aimerais pas qu’on vous retrouve morte.

Sur ces mots, elle tourna les talons et se dirigea vers la sortie.

— Elizabeth, l’appela Julie qui se força à rester assise pour cacher son anxiété.

L’épouse du juge se retourna.

— Oui ?

— Si c’est tellement risqué de connaître ce secret, vous vous mettez sûrement en danger en proférant de telles menaces, non ?

— Mon mari ne me tuera pas, affirma-t-elle. Il ne vous tuera pas non plus. Mais il y a d’autres personnes qui ne se gêneraient pas si elles venaient à apprendre ce qu’il cache. Il ne s’attendra pas à ça de ma part. J’ai toujours été faible vis-à-vis de lui. Maintenant que j’ai prouvé que je ne l’étais pas, il ne prendra pas le risque de me laisser aller plus loin. Il va me donner ce que je veux. Au revoir, mademoiselle Harrison, dit-elle avec un hochement de tête.

Julie la suivit du regard, ahurie par l’horrible tournure qu’avait prise cet entretien, puis fit pivoter son fauteuil vers sa fenêtre du quinzième étage qui lui offrait une vue imprenable sur Manhattan.

— Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? marmonna-t-elle dans le bureau vide. Et pourquoi il a fallu que ça m’arrive maintenant ?

Le lendemain, elle devait se rendre à Chicago pour négocier le contrat de divorce de l’un de ses nombreux clients sportifs professionnels. Et dans quelques jours, sa meilleure amie, Lauren Reynolds, se mariait, et elle était demoiselle d’honneur. Les complications n’auraient pas pu tomber plus mal.

Dans un soupir, elle appuya sur le bouton de l’interphone.

— Gina, dit-elle à son assistante en poste depuis six mois. Vous pourriez me trouver M. le juge Moore ?

— Bien sûr, s’empressa de répondre Gina.

Elle ne manquait jamais de célérité. Elle était irritable mais efficace, et c’était l’essentiel.

Julie tendit la main vers sa tasse de café. Elle n’était pas portée sur la boisson, mais en cet instant, elle regretta de ne pas avoir quelque chose de plus fort sous la main. À 9 heures du matin, elle rêvait d’un verre d’alcool… Qu’en déduire sur sa vie ? Elle ignorait ce qui clochait ces derniers temps, mais son insatisfaction permanente était en contradiction avec la liste de ses clients très en vue qui ne cessait de s’allonger. Cet indice de réussite aurait dû la réjouir. Il était peut-être temps qu’elle envisage d’intégrer le modeste cabinet que Lauren avait rejoint après avoir quitté le bureau du procureur d’État. Le cabinet pour lequel elle travaillait n’était pas un acteur majeur du monde juridique, mais ce n’était pas non plus un trou à rats. Néanmoins, à presque trente ans, elle devait penser à son avenir. En sept années d’exercice dans ce cabinet, sa carrière ne s’était pas tout à fait développée dans le bon sens. Alors qu’elle avait été engagée en tant qu’avocate en droit des affaires, on lui avait refilé tous les divorces dont personne ne voulait et elle avait bien mené sa barque.

Son interphone sonna.

— Le juge sur la deux.

— Je le prends, dit Julie en appuyant sur le bouton avant de porter le combiné à son oreille.

— Monsieur le Juge ?

Il grogna avec impatience.

— Je suis en route pour le tribunal, Julie. Qu’y a-t-il de si important que ça ne puisse pas attendre ?

Julie ravala la réplique cinglante qui lui brûlait les lèvres, et parvint à poursuivre sur un ton égal.

— Votre femme est passée me voir.

— Et alors ? grommela-t-il. Je ne vois pas en quoi c’est urgent.

— Je ne sais pas, monsieur, c’est à vous de me le dire. Elle affirme détenir des informations que vous n’aimeriez pas voir divulguées. Sa phrase exacte est : « moi aussi, je peux lui jouer un coup en traître ».

Un lourd silence s’installa.

— Continuez, dit-il d’une voix trop pesée pour être naturelle.

Restant volontairement vague, Julie poursuivit :

— Elle a fait allusion à des œuvres d’art.

Un silence dense, lourd d’implications, s’étira dans le combiné.

Il s’éclaircit la voix.

— Qu’a-t-elle dit exactement à ce sujet ?

Mauvais signe, nota Julie.

— Elle a l’air de croire que vous possédez certains objets que vous tenez à garder secrets, expliqua Julie sur un ton neutre tout en tapotant le bout de son crayon sur son bureau en chêne.

— Quoi, par exemple ? demanda-t-il, un peu plus pressant.

— Elle n’a pas voulu le préciser, répondit Julie d’une voix faussement détachée. Elle semble croire qu’il vaut mieux pour moi que je n’en sache pas plus.

Nouveau silence. Il était en proie à la panique, comprit Julie avec inquiétude.

Il toussota. Julie patienta ; toujours rien.

— Monsieur le Juge ?

— Ce n’est pas un problème, déclara-t-il d’une voix très crispée. Il y a des voleurs qui seraient prêts à tout pour mettre la main sur des œuvres d’art particulièrement recherchées. Je redoute tout le temps qu’une partie de ma collection ne devienne la cible d’un malfrat. Je vais faire placer ces œuvres en question en lieu sûr. Donnez-moi quarante-huit heures, et ensuite vous la défierez de mettre sa menace à exécution. C’est du bluff.

— Ce n’est pas du bluff si elle pense pouvoir s’en servir contre vous, protesta Julie. Et si vous avez besoin de quarante-huit heures, ça me laisse à penser que vous la savez capable d’agir. Monsieur, sans vouloir vous offenser… (elle se tut le temps de peser ses mots, et choisit de se montrer directe)… j’ai besoin d’avoir la garantie que ça ne cache rien dont je préférerais me tenir à l’écart.

Il rit, mais d’une manière qui lui parut forcée.

— Je suis juge, bon sang. Je mérite un certain respect. Je possède des chefs-d’œuvre pour lesquels certains collectionneurs seraient littéralement prêts à tuer. Je ne tiens pas à ce que l’on sache que ces pièces m’appartiennent. Maintenant, faites ce que je vous dis, et prenez-la au mot puisqu’elle bluffe.

Bluffe… voilà que ce mot ressurgissait, réveillant toutes sortes de mauvais présages dans son esprit.

— Très bien, monsieur. Vous pouvez considérer que c’est chose faite.

L’effroi lui serrait le ventre. Rien n’était fait. Son instinct lui soufflait que cela n’allait rien donner de bon. Ça allait mal tourner, et rapidement.


Aéroport de Chicago O’Hare, mercredi soir, deux jours plus tard

Dix minutes. C’était tout le temps dont Julie disposait pour atteindre sa porte d’embarquement et monter à bord. Comme une tempête de neige balayait l’État, elle ne pouvait pas se permettre de rater son avion qui risquait d’être le dernier à décoller avant plusieurs jours. Et étant donné qu’elle était responsable du dîner de répétition du mariage de Lauren, prévu le vendredi soir, ce serait malvenu. Très, très malvenu. Cette crainte suffit pour qu’elle s’élance au pas de course. Quelle idée d’accepter de partir en déplacement à quelques jours du mariage !

Elle vérifia le numéro de sa porte, la sept, alors qu’elle était proche de la onze. Ignorant au mieux ses orteils écrasés dans ses chaussures noires à talons de huit centimètres assorties à sa confortable robe noire de voyage, elle fit la grimace en découvrant les gros flocons de neige qui tombaient derrière les baies vitrées qu’elle dépassait. Ils semblaient tomber à une vitesse accélérée. Elle porta son regard vers les écrans, et grimaça encore lorsque le mot « annulé » se mit à clignoter en rouge à côté de la plupart des vols.

— Pourvu que le mien n’en fasse pas partie, murmura-t-elle, ne s’arrêtant pas pour vérifier de peur de perdre quelques précieuses secondes qui risquaient de lui coûter sa place à bord.

Quand elle arriva devant sa porte d’embarquement, les sièges vides de la salle d’attente attestaient de son grand retard. Les portes donnant sur la rampe d’accès déserte étaient toujours ouvertes, ce qui voulait dire qu’elle était encore dans les temps.

Impatiente d’en avoir la confirmation, Julie se précipita vers le comptoir et présenta son billet à l’hôtesse.

— Je vous en prie, dites-moi que je n’ai pas raté mon avion.

La femme, âgée d’une quarantaine d’années, sourit en baissant ses lunettes noires sur son nez.

— Vous avez de la chance. Nous venons d’appeler le dernier groupe, mais le vol a été retardé d’un quart d’heure.

Julie ne put retenir un soupir de soulagement.

— Merci. Et vous avez raison. J’ai de la chance parce que j’ai vraiment besoin d’attraper ce vol. Vous croyez que je peux prendre le risque d’aller chercher de quoi manger avant d’embarquer ?

Il était près de 20 heures, et elle avait si âprement négocié les termes du divorce qu’elle n’avait pas eu l’occasion d’avaler un sandwich.

— Si vous vous dépêchez, et que vous revenez encore plus vite, répondit-elle.

— Je fais vite, promit Julie. Merci, vraiment. Je vous en prie, attendez que je revienne pour fermer les portes.

— Je ferai de mon mieux, promit l’hôtesse. Je vais aller transmettre la liste des passagers à l’équipe de vol et noter que vous êtes là.

La femme s’éloigna à la hâte, et Julie rangea son billet dans son sac à main, prête à aller dévaliser le point de restauration le plus proche.

Elle avait à peine fait quatre ou cinq pas qu’elle trébucha sur Dieu sait quoi – un câble ou un cordon, se dit-elle – et faillit s’effondrer la tête la première. Elle se tordit la cheville, mais sans se la fouler. Par contre, son attaché-case lui échappa des mains et retomba sur le sol. Son contenu se déversa sous ses yeux.

— C’est pour ça qu’il faut bien le fermer, marmonna-t-elle en baissant sa jupe avant de se redresser à quatre pattes avec autant de féminité que possible dans de pareilles circonstances.

— Besoin d’aide ?

Julie se figea en entendant la voix masculine familière qui ne pouvait en aucun cas appartenir à qui elle croyait, même si les fourmillements qui lui parcouraient l’échine lui indiquaient qu’il s’agissait bel et bien de lui. Luke Walker, le frère du futur mari de sa meilleure amie. Non seulement Luke dirigeait Walker Security avec ses deux frères, mais ils assumaient plusieurs contrats en tant que consultants à la sécurité des aéroports, dont celui-ci. Elle ferma les yeux en songeant au ridicule de sa situation. Devant elle, la toisant de toute sa hauteur, se tenait précisément l’homme qu’elle avait tant cherché à éviter au cours des six derniers mois.

Lentement, elle leva la tête vers lui, comme au ralenti. Elle ne rata pas une miette de ses jambes musclées moulées dans un jean, de ses hanches étroites et de son large torse. Il se pencha vers elle. Une mèche de cheveux noirs vint frôler son sourcil et ses yeux marron foncé se rivèrent à ceux de Julie. Elle en eut le souffle coupé.

Des souvenirs d’eux ensemble, de leur relation trop brève, trop passionnée, à l’époque où il était encore dans les SEAL mais en permission, lui revinrent par vagues. Cela n’avait été qu’une passade sans conséquence, libre de toutes les attaches et complications dont elle savait d’expérience qu’elles conduisaient tout droit au tribunal de grande instance. Mais il avait quitté les SEAL désormais, et il ne partait plus en mission. Depuis qu’ils avaient cessé de se fréquenter, elle avait du mal à dominer l’effet qu’il lui faisait et avait fini par se ranger à l’idée qu’avec lui, rien ne serait jamais sans conséquence.

— Comment est-ce possible qu’on soit ici au même moment ? murmura-t-elle.

Malgré ses contrats, c’était assez improbable qu’ils se croisent.

— La chance, on dirait, répondit-il alors que ses lèvres pleines et sensuelles, dont elle savait qu’elles pouvaient à la fois l’enflammer et l’apaiser de toutes les façons plaisantes possibles, esquissaient un sourire. J’avais rendez-vous avec les chefs de la sécurité de l’aéroport, et la réunion s’est terminée juste à temps pour te venir en aide.

Il s’empara d’un épais dossier, rangea les papiers à l’intérieur puis, un coude en appui sur son genou, il le lui tendit.

— Tu ne devrais pas être à New York avec la future mariée ?

— Si, fit-elle en fourrant le dossier dans son sac, à peu près sûre que le hasard lui jouait des tours ce soir. J’ai dû mener des négociations urgentes, et je le regrette.

Quand elle se releva, il l’imita, lui donna son dernier dossier qu’elle glissa rapidement dans son attaché-case.

— Merci pour ton aide, dit-elle faute de mieux.

Il se tenait si près que la senteur épicée de son eau de toilette lui parvenait aux narines. Elle connaissait la marque, sa manière de s’en vaporiser. Et elle savait quels délices c’était lorsqu’il ne portait rien d’autre que ce parfum. Elle rejeta ces pensées aussi inconvenantes qu’alléchantes et se creusa les méninges pour trouver quelque chose à dire, n’importe quoi.

— Tu prends cet avion ?

— On dirait que c’est là que la chance tourne, dit-il en jetant un coup d’œil par la vitre. J’ai prévu de prendre le prochain, mais je ne suis pas très optimiste avec ce mauvais temps.

— Sans compter qu’il faut que tu reviennes pour préparer le mariage, toi aussi, insista-t-elle. Tu es le témoin. Ils ne pourraient pas demander si quelqu’un veut bien te céder sa place ?

— La compagnie aérienne a essayé. Ça n’a intéressé personne. Mais je vais bien trouver un moyen d’y aller, même si je dois prendre un charter.

— Tu ne vas pas voyager à bord d’un petit avion avec cette tempête qui s’annonce, commenta Julie, soucieuse. Luke, promets-moi de ne pas faire ça.

— Tu viens de me dire qu’il fallait que je rentre.

— C’est exact, mais pas si tu dois te mettre en danger.

Il haussa un sourcil.

— Tu t’inquiètes pour moi ?

— Oui, répondit-elle sans hésiter car, sur ce terrain, elle ne cachait pas ses sentiments. Je me fais du souci pour toi. Beaucoup. Je sais que tu étais un SEAL, mais ne fais pas le macho. Ton avion peut s’écraser et tu peux mourir aussi facilement que n’importe qui.

— Je ne suis pas un macho.

— Vous, les frères Walker, vous êtes l’image même du macho.

— Tu veux sûrement parler de mes frères, blagua-t-il. 

— Tu étais dans les SEAL. C’est synonyme de macho.

— J’étais, concéda-t-il. Mais je ne le suis plus.

Julie inspira discrètement en comprenant le message tacite contenu dans sa phrase. Il était là. Et il ne partirait plus. Qu’allait-elle faire avec ça ? Tandis qu’il la fixait de ses yeux d’un brun chaud, l’air sembla se densifier, crépitant d’une conscience affûtée de l’autre. Sa voix s’adoucit, pareille à du velours.

— Tu sais, Julie, on pourrait…

— Excusez-moi, mademoiselle Harrison, les interrompit l’hôtesse. Vous devez embarquer.

— J’arrive, dit Julie en jetant un regard à l’employée de la compagnie aérienne avant de reporter son attention sur Luke dans l’espoir qu’il termine sa phrase.

Il n’hésita qu’un bref instant, et renonça à poursuivre.

— Tu ferais bien d’y aller. On se voit au dîner de répétition. J’y serai. Va prendre ton vol et sois là-bas à temps, toi aussi.

— Ne prends pas de risques inutiles, ordonna Julie.

— Très bien.

— Promis ?

— Je te le promets.

Elle l’examina en se demandant si elle pouvait le croire.

— Luke…

— Mademoiselle, répéta l’hôtesse d’une voix pressante, votre avion va partir sans vous. Il faut vraiment que vous embarquiez immédiatement.

Julie recula de quelques pas.

— Si tu mourais, tu ferais rater le mariage, Luke.

— Je sais, dit-il dans un gloussement grave et sexy qui la fit frémir. Monte dans cet avion. On se voit là-bas. Vivants.

Elle inspira et se résigna à le quitter des yeux avant de se précipiter vers la passerelle. Elle s’inquiétait pour lui, et se dit que c’était à cause du mariage. Mieux valait se concentrer sur ce point plutôt que sur ce qu’il avait failli dire. On pourrait… On pourrait quoi ? Peu importait. Il ne se passerait rien entre eux. Elle y veillerait.

Dans ce cas, pourquoi devait-elle lutter à chaque pas contre l’envie écrasante de se retourner pour vérifier si Luke était toujours là ? Elle préférait ignorer s’il était passé à autre chose. Elle, de son côté, n’arrivait pas à se le sortir de la tête, ce qui était une raison de plus pour ne pas se retourner. Luke était une source d’ennuis, de peine de cœur, d’émotions mal placées qui n’avaient aucune chance de déboucher sur une fin heureuse. Si elle ne s’engageait pas dans sa vie amoureuse, c’était pour une raison précise. Les relations ne duraient pas. Pourtant, il lui avait fait oublier la prudence, lui avait donné envie de croire en quelque chose. En quoi, elle n’en savait rien. Lauren et Royce, le frère de Luke, lui donnaient envie d’y croire, eux aussi. Ils méritaient l’amour éternel. Ils seraient l’exception. De cela elle était convaincue, mais pour l’essentiel, l’amour était synonyme de chagrin. Personne ne le savait mieux qu’elle.

 

Luke Walker regardait la seule femme qui l’ait jamais chamboulé marcher vers l’avion en balançant des hanches. La voir s’éloigner ainsi le renvoyait à un autre adieu, et il se demanda si elle aussi y pensait. Ça remontait à deux ans, et il repartait en service actif après un mois de congé passé dans ses bras. Elle l’avait conduit à l’aéroport, et même accompagné à l’intérieur. Ils s’étaient arrêtés au contrôle de sécurité et s’étaient longuement regardés, dans un silence pesant qui s’éternisait alors qu’il ne savait quoi dire. Le temps qu’ils avaient passé ensemble se résumait à une brève passade. Ils avaient été clairs sur ce point, pas d’attaches, pas de projets, mais il n’avait pas eu envie que ça se termine entre eux. Il ferma les yeux, revivant le passé.

 

Julie se rapprocha de lui, les mains sur son torse embrasant sa peau à travers sa chemise. Quand elle se hissa sur la pointe des pieds pour déposer un léger baiser sur ses lèvres, il dut rassembler tout son courage pour ne pas l’embrasser passionnément, comme si c’était le dernier baiser de sa vie.

— Ne meurs pas, soldat, chuchota-t-elle. Le monde a besoin d’hommes comme toi.

Il l’enlaça et la serra fort.

— Et toi ? De quoi as-tu besoin ?

Quand elle leva les yeux vers lui, battant des cils, il vit un nuage d’incertitude passer sur son visage.

— D’un dernier baiser, dit-elle, leurs bouches se rapprochant le temps d’un contact délicat comme une plume qui ne dura pas assez longtemps à son goût.

Elle s’écarta de lui et tourna les talons, courant presque vers la sortie. Les regrets et la déception l’envahirent.

 

Tendu, Luke se massa la nuque. Si l’eau avait coulé sous les ponts, un détail continuait de le hanter depuis ce jour. Il n’y avait pas eu d’au revoir.

Une annonce ramena Luke à la réalité. Son vol était annulé. Les portes de l’avion de Julie n’étaient pas fermées. Son intuition lui disait qu’elle n’irait nulle part, elle non plus.

Se rendant au guichet, il trouva l’hôtesse.

— Cet avion va-t-il décoller ?

Elle soupira.

— Ils attendent l’autorisation, mais c’est mal parti.

— S’ils ne décollent pas, comme vous avez fait embarquer les passagers, vous allez leur donner une chambre pour la nuit ?

— Nous ne paierons pas les frais puisque nous ne sommes pas responsables du mauvais temps, dit-elle, mais s’ils le souhaitent, nous leur proposerons une chambre réservée.

— Dans quel hôtel ?

— Au Royal Blue, dit-elle. Si vous comptiez y passer la nuit, ça m’étonnerait que ce soit possible. La compagnie aérienne a réservé la plupart des chambres. Vous devriez contacter les autres hôtels des environs avant que tout soit complet.

— Compris, dit Luke, je vous remercie.

Il s’éloigna. Cette compagnie aérienne n’était pas la seule à avoir un contrat avec le Royal Blue. L’administration et la sécurité de l’aéroport en avaient également passé un, et il disposait d’un badge de la sécurité pour obtenir des réservations prioritaires. Il allait se rendre au Royal Blue avec l’intention de faire en sorte que Julie n’ait aucune chance de s’enfuir vers un autre hôtel.

Il tenait à ne pas la manquer.
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